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		 Accueil/Oups, ce que vous cherchez n’est pas ici…
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					À propos de trois récents articles du journal Nature

Dans les milieux que je fréquente, on parle beaucoup d’Anthropocène, c’est-à-dire de l’époque géologique caractérisée par l’impact irréversible de l’action humaine sur la planète. Pas de chance, cet âge n’existe plus. Ainsi en a décidé le 4 mars l’Union internationale des sciences géologiques (IUGS)  [Nature 627, 249-250 (2024). doi: doi.org/10.1038/d41586-024-00675-8]. 

Voici le contexte. On appelle Quaternaire la plus récente des périodes de l’histoire de la Terre ; elle correspond à l’arrivée des humains il y a 2,6 millions d’années. Elle est divisée en 4 époques dont la plus récente est l’Holocène, qui débute à la fin de la dernière glaciation il y a 11’700 ans. C’est le temps où la civilisation humaine a envahi la planète. Est-il temps de passer à la suite ? En principe, le « non » de l’IUGS acquis après 15 ans d’étude par un vote à 12 voix contre 4 est définitif… sauf que certains sont fâchés et que deux membres demandent l’annulation du vote pour vice de forme.


On s’écharpait sur un mot sans voir qu’il peut recouvrir des aspects différents de la réalité.



Je trouve cette histoire édifiante. Elle me rappelle une autre discussion à laquelle j’avais été associé autour des années 2000, lorsque des biologistes de l’UNIL cherchaient à s’approcher de leurs collègues des sciences humaines autour de la question de l’inné et de l’acquis. Le mot « altruisme » focalisait la dispute. Les uns y voyaient un concept moral, les autres un comportement darwinien propre aux systèmes vivants. On s’écharpait sur un mot sans voir qu’il peut recouvrir des aspects différents de la réalité. Anne-Claude Berthoud avait dit justement : « Le dictionnaire est la mort du mot ».

Words, words, words, ajoutons-y encore les images et nous avons un bon condensé de ce qu’est la pensée humaine. Celle-ci n’est pas le monde, mais elle est le modèle du monde que construit notre cerveau et dans lequel nous naviguons. Le monde est très grand, 17 milliards d’années d’âge et autant d’années-lumière de rayon. Notre cerveau, nous le connaissons, ce sont 20 cm en trois dimensions. En y incluant le corps qui l’alimente, il est nos émotions et notre intelligence. On fait beaucoup de bêtises en confondant le monde et sa représentation. Par exemple, on consacre beaucoup d’efforts à savoir si le mot Anthropocène existe ou pas.


Je continuerai à me méfier des mots et des images et à militer pour le monde et pour la science.



Dans les milieux que je fréquente, on discute aussi beaucoup d’Intelligence artificielle (IA). L’idée n’est pas nouvelle, elle est venue avec les ordinateurs, mais tout a changé avec l’apparition de l’IA générative. ChatGPT date de novembre 2022. L’effarante avalanche mondiale ainsi initiée enfle et s’étend. Elle n’est pas près de s’arrêter. Tous ceux qui ont quelques familiarités avec un ordinateur sont subjugués. Chacun en veut son petit bout et rapporte les exploits qu’il y réalise. Mais l’IA fait peur aussi. On ne sait comment elle fonctionne, ni où elle va, mais chacun se demande si son métier est en péril ou si sa vie sociale va lui être volée. Faut-il craindre que l’IA en vienne à conduire notre société ? Les voix critiques ne manquent pas. L’article de Lisa Messerli et M.J. Crockett. Artificial intelligence and illusions of understanding in scientific research [Nature 627, 49–58 (2024). doi.org/10.1038/s41586-024-07146-0] est une synthèse de toutes ces interrogations. Même s’il est un peu austère, je le recommande parce qu’il est bon de prendre l’avis de ceux qui y ont sérieusement réfléchi.

Quant à moi, du haut de mon incompétence, le problème que je perçois avec l’IA générative est de nouveau une affaire de mots et d’images. La source du savoir de l’IA générative n’est pas dans la grandeur de la nature, mais dans la somme insensée de la production humaine, classée et triturée par la machine ; elle n’est qu’un mélange de tous les mots et toutes les images que les cerveaux humains ont pu lui raconter. La nature, celle que j’aime, celle que je peux encore voir, entendre, sentir et, un peu comprendre n’est pas son sujet.

Tout cela pourrait changer. Un jour, je ne sais ni quand ni comment, viendra peut-être une intelligence artificielle qui incorporera la nature, son histoire et nous.  Elle dépassera les modèles humains sur lesquels l’IA générative travaille actuellement. Est-ce possible ? J’espère que non, mais j’ai quand même peur.

Pour le moment, je continue à me méfier des mots et des images et à militer pour la nature et pour la science.

Gavin Schmidt est, lui aussi, militant pour la nature et la science. Il est climatologue, directeur de l’institut Goddard d’études spatiales de la NASA. Il parle de ses observations et de ce qu’elles lui inspirent dans l’éditorial du même journal le 21 mars [Nature 627, 467 (2024). doi: doi.org/10.1038/d41586-024-00816-z]. Il constate que, depuis l’automne passé, la température à la surface de la Terre dépasse les prévisions de 0,2°C. Cela paraît peu, mais, après 40 ans de modélisation et l’intégration de toutes les variables auxquelles on a pu penser, cette anomalie de 0,2° ne s’explique pas. Gavin fait les fonds de tiroirs pour en dénicher l’origine. Par exemple il se demande si l’effet des nouvelles réglementations visant à diminuer l’émission de soufre des paquebots océaniques pourrait avoir un effet opposé au but recherché. Quoi qu’il en soit, la conclusion reste claire : on ne comprend pas ce qu’il se passe avec le climat. Si en juillet l’anomalie ne s’est pas résorbée, Gavin conclut qu’il faudra bien admettre que le monde vient de franchir un point de rupture. Tous les scénarii que le GIEC a élaborés seront alors caducs. Raison de plus pour comprendre ce qui est en train de se passer. Plus que jamais nous avons besoin d’action pour faire face à la crise et de science pour agir juste.
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À propos de trois récents articles du journal Nature

Dans les milieux que je fréquente, on parle beaucoup d’Anthropocène, c’est-à-dire de l’époque géologique caractérisée par l’impact irréversible de l’action humaine sur la planète. Pas de chance, cet âge n’existe plus. Ainsi en a décidé le 4 mars l’Union internationale des sciences géologiques (IUGS)  [Nature 627, 249-250 (2024). doi: doi.org/10.1038/d41586-024-00675-8]. 

Voici le contexte. On appelle Quaternaire la plus récente des périodes de l’histoire de la Terre ; elle correspond à l’arrivée des humains il y a 2,6 millions d’années. Elle est divisée en 4 époques dont la plus récente est l’Holocène, qui débute à la fin de la dernière glaciation il y a 11’700 ans. C’est le temps où la civilisation humaine a envahi la planète. Est-il temps de passer à la suite ? En principe, le « non » de l’IUGS acquis après 15 ans d’étude par un vote à 12 voix contre 4 est définitif… sauf que certains sont fâchés et que deux membres demandent l’annulation du vote pour vice de forme.


On s’écharpait sur un mot sans voir qu’il peut recouvrir des aspects différents de la réalité.



Je trouve cette histoire édifiante. Elle me rappelle une autre discussion à laquelle j’avais été associé autour des années 2000, lorsque des biologistes de l’UNIL cherchaient à s’approcher de leurs collègues des sciences humaines autour de la question de l’inné et de l’acquis. Le mot « altruisme » focalisait la dispute. Les uns y voyaient un concept moral, les autres un comportement darwinien propre aux systèmes vivants. On s’écharpait sur un mot sans voir qu’il peut recouvrir des aspects différents de la réalité. Anne-Claude Berthoud avait dit justement : « Le dictionnaire est la mort du mot ».

Words, words, words, ajoutons-y encore les images et nous avons un bon condensé de ce qu’est la pensée humaine. Celle-ci n’est pas le monde, mais elle est le modèle du monde que construit notre cerveau et dans lequel nous naviguons. Le monde est très grand, 17 milliards d’années d’âge et autant d’années-lumière de rayon. Notre cerveau, nous le connaissons, ce sont 20 cm en trois dimensions. En y incluant le corps qui l’alimente, il est nos émotions et notre intelligence. On fait beaucoup de bêtises en confondant le monde et sa représentation. Par exemple, on consacre beaucoup d’efforts à savoir si le mot Anthropocène existe ou pas.


Je continuerai à me méfier des mots et des images et à militer pour le monde et pour la science.



Dans les milieux que je fréquente, on discute aussi beaucoup d’Intelligence artificielle (IA). L’idée n’est pas nouvelle, elle est venue avec les ordinateurs, mais tout a changé avec l’apparition de l’IA générative. ChatGPT date de novembre 2022. L’effarante avalanche mondiale ainsi initiée enfle et s’étend. Elle n’est pas près de s’arrêter. Tous ceux qui ont quelques familiarités avec un ordinateur sont subjugués. Chacun en veut son petit bout et rapporte les exploits qu’il y réalise. Mais l’IA fait peur aussi. On ne sait comment elle fonctionne, ni où elle va, mais chacun se demande si son métier est en péril ou si sa vie sociale va lui être volée. Faut-il craindre que l’IA en vienne à conduire notre société ? Les voix critiques ne manquent pas. L’article de Lisa Messerli et M.J. Crockett. Artificial intelligence and illusions of understanding in scientific research [Nature 627, 49–58 (2024). doi.org/10.1038/s41586-024-07146-0] est une synthèse de toutes ces interrogations. Même s’il est un peu austère, je le recommande parce qu’il est bon de prendre l’avis de ceux qui y ont sérieusement réfléchi.

Quant à moi, du haut de mon incompétence, le problème que je perçois avec l’IA générative est de nouveau une affaire de mots et d’images. La source du savoir de l’IA générative n’est pas dans la grandeur de la nature, mais dans la somme insensée de la production humaine, classée et triturée par la machine ; elle n’est qu’un mélange de tous les mots et toutes les images que les cerveaux humains ont pu lui raconter. La nature, celle que j’aime, celle que je peux encore voir, entendre, sentir et, un peu comprendre n’est pas son sujet.

Tout cela pourrait changer. Un jour, je ne sais ni quand ni comment, viendra peut-être une intelligence artificielle qui incorporera la nature, son histoire et nous.  Elle dépassera les modèles humains sur lesquels l’IA générative travaille actuellement. Est-ce possible ? J’espère que non, mais j’ai quand même peur.

Pour le moment, je continue à me méfier des mots et des images et à militer pour la nature et pour la science.

Gavin Schmidt est, lui aussi, militant pour la nature et la science. Il est climatologue, directeur de l’institut Goddard d’études spatiales de la NASA. Il parle de ses observations et de ce qu’elles lui inspirent dans l’éditorial du même journal le 21 mars [Nature 627, 467 (2024). doi: doi.org/10.1038/d41586-024-00816-z]. Il constate que, depuis l’automne passé, la température à la surface de la Terre dépasse les prévisions de 0,2°C. Cela paraît peu, mais, après 40 ans de modélisation et l’intégration de toutes les variables auxquelles on a pu penser, cette anomalie de 0,2° ne s’explique pas. Gavin fait les fonds de tiroirs pour en dénicher l’origine. Par exemple il se demande si l’effet des nouvelles réglementations visant à diminuer l’émission de soufre des paquebots océaniques pourrait avoir un effet opposé au but recherché. Quoi qu’il en soit, la conclusion reste claire : on ne comprend pas ce qu’il se passe avec le climat. Si en juillet l’anomalie ne s’est pas résorbée, Gavin conclut qu’il faudra bien admettre que le monde vient de franchir un point de rupture. Tous les scénarii que le GIEC a élaborés seront alors caducs. Raison de plus pour comprendre ce qui est en train de se passer. Plus que jamais nous avons besoin d’action pour faire face à la crise et de science pour agir juste.
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La Suisse a finalisé sa nouvelle politique climatique pour 2025-2030 avec l’adoption de la loi sur le CO2 par le Parlement

La gauche et le PVL ont vivement critiqué le projet lors de la conférence de conciliation, exprimant leur déception face à ce qu’ils considéraient comme un plan « décevant », « insuffisant », et « minimaliste ». Le WWF Suisse a également partagé cet avis dans un communiqué. Malgré cela, le projet a été largement accepté par le Conseil des Etats et le National, avec seulement quelques voix opposées et des abstentions de la part des Vert-e-s. Les députés ont tout de même considéré que le projet constituait « un pas dans la bonne direction », tandis qu’Albert Rösti a assuré que des ordonnances seraient élaborées pour une mise en œuvre dès le 1er janvier 2025, à condition qu’il n’y ait pas de référendum (RTS 14.03.2024).

La discussion portant sur le projet de loi se concentrent exclusivement sur les émissions de CO2 internes à la Suisse. Cela signifie que seules les émissions générées sur le territoire suisse, résultant des activités domestiques telles que la production industrielle, les transports et la consommation d’énergie, sont prises en compte dans ce contexte. Les émissions externes, telles que celles liées aux importations de biens, aux voyages internationaux et aux autres activités transfrontalières, ne sont pas abordées dans cette discussion. Il est important de garder à l’esprit cette distinction lors de l’analyse des politiques climatiques et de leurs impacts potentiels sur l’environnement et le climat.

Qu’en est-il de l’externalisation des émissions CO2 ?

Lors de la comparaison internationale des émissions de CO₂, trois paramètres distincts sont pris en compte pour chaque pays : les émissions directes de CO₂, les émissions de CO₂ liées aux importations et les émissions par habitant. Selon les données actuelles sur ces trois paramètres, la Suisse est considérée comme l’un des principaux émetteurs de CO₂ à l’échelle mondiale (myclimat.org 6.01.2022).

[image: ]

Les émissions de CO₂ directes (1/3), les émissions de CO₂ importées (2/3) et les émissions par habitant fournissent une vue d’ensemble de la contribution d’un pays aux émissions de CO₂, reflétant ainsi son comportement de consommation et sa responsabilité en matière d’émissions.

Bien que la Suisse ait des émissions directes relativement faibles par rapport à d’autres pays, les données de 2021 révèlent que l’importation de biens et de services génère des émissions de CO₂ considérables, et que le ratio d’émissions par habitant est élevé, atteignant environ 14 tonnes par personne (2021 admin.ch), c’est plus du double de la moyenne des Vingt-Sept, 7,9 t/hab (2021 toute l’Europe), (données 2023).

Il est impératif de repenser fondamentalement nos habitudes de consommation et de déplacement afin de réduire drastiquement notre empreinte carbone. Cette transition nécessite une approche holistique qui va au-delà des simples politiques climatiques nationales et souligne la nécessité urgente d’une transformation systémique. Elle requiert une réorientation profonde de nos modes de vie vers une sobriété consciente, où l’accent est mis sur la satisfaction des besoins essentiels plutôt que sur la surconsommation de biens et services souvent superflus.

Prioriser la réduction des importations d’objets inutiles, la promotion de modes de transport alternatifs tels que la marche, le vélo et les transports en commun, ainsi que la diminution des vols inutiles et évitables, notamment dans le secteur du tourisme et des voyages en jets privés, sont des éléments clés de cette transition vers la sobriété.

Cela nécessitera des politiques ambitieuses et une volonté collective de repenser notre rapport à la consommation et à la mobilité, afin de préserver la santé de notre planète pour les générations futures. Ainsi, la Suisse pourrait non seulement réduire ses émissions de CO2 à l’intérieur de ses frontières, mais aussi contribuer de manière significative à la lutte mondiale contre le changement climatique.

Déni, responsabilités, crime contre l’humanité ?

Le consensus scientifique émanant de milliers d’études réalisées par des expert·e·s reconnu·e·s, année après année, avertit de l’urgence d’agir face à la catastrophe climatique.

Malgré ces preuves accablantes des conséquences désastreuses du changement climatique pour nos enfants, petits-enfants, populations défavorisées et les générations futures, le gouvernement suisse et ses représentant·e·s semblent faire preuve d’un déni flagrant de cette réalité.

L’incapacité à prendre des mesures décisives va entraîner des souffrances inimaginables et compromettre l’avenir de notre planète.

Dans l’absolu, cette négligence pourrait-elle être un jour qualifiée de crime contre l’humanité (?), tant les conséquences sur la vie des générations présentes et futures sont graves et évitables avec une action appropriée.

La réalité Suisse

Les Suisses, réputés pour leur sens de l’ordre, leur engagement envers le recyclage et leur préférence pour les voyages en train, jouissent d’une qualité de vie souvent enviée, au milieu de paysages naturels époustouflants. Cependant, cette image idyllique a son revers. Les niveaux élevés de consommation et de confort contribuent à une empreinte carbone nationale croissante. Voici un aperçu des principaux facteurs à l’origine des émissions de CO2 en Suisse -> RTS La Suisse – petit pays, grosse empreinte carbone 20.07.2022

Autres pays ?

Cependant, l’impact sur le climat varie considérablement d’une région à l’autre de la planète. Selon les dernières données sur les émissions de CO2 par habitant basées sur la consommation compilées par le Global Carbon Project, une personne vivant en Chine est responsable de 7,2 tonnes d’émissions de CO2 par an, soit environ deux fois moins qu’une personne vivant en Suisse ou aux États-Unis. Les chiffres suisses se situent dans une fourchette similaire à ceux de l’étude Sotomo/Helion, qui s’est basée sur les valeurs utilisées par le calculateur suisse d’empreinte climatique et le calculateur de carbone de l’Agence fédérale allemande de l’environnement.

Quel est l’objectif « tonne CO2 par habitant » à atteindre ?

« L’objectif de 2 tonnes de CO2eq » est un terme couramment mentionné pour définir l’empreinte carbone cible dans un monde neutre en carbone. Toutefois, il est important de noter que cet objectif ne se limite pas à une simple réduction à 2 tonnes. Conformément à l’Accord de Paris, l’objectif est de limiter l’élévation de la température moyenne de la planète nettement en dessous de 2 °C par rapport aux niveaux préindustriels, voire à 1,5 °C. Ceci soulève la question de la manière d’atteindre ces objectifs tout en tenant compte de la justice climatique. Bien que le chiffre de 2 tonnes puisse être utile pour simplifier les discussions avec des personnes non initiées, il est important de reconnaître ses limitations. Cet article explore l’origine du chiffre de 2 tonnes, explique comment le calculer et met en lumière ses limites significatives. En apprendre plus : Objectif 2 tonnes : vrai défi ou mauvaise cible ? (1.02.2023 bonpote.com)

Autres références

	France Info, COP28 : pourquoi les Suisses émettent-ils autant de CO2 ?
	RTS 29.11.2023 : La Suisse recule dans le classement des performances climatiques.
	Swiss Info 24.01.2024 : Jusqu’à quel point est-on écolo en Suisse?


Complément : environnement

Malgré les succès enregistrés en Suisse, la consommation de ressources par personne y est supérieure à la moyenne européenne.

L’empreinte matérielle par personne est de 17,1 tonnes en Suisse, contre 14,5 tonnes en moyenne en Europe (→ OFS 2021a, EUROSTAT 2021). De plus, la part de l’impact environnemental généré à l’étranger augmente depuis 2000, représentant actuellement deux tiers du total (→ EBP/Treeze 2022). Dans l’ensemble, la consommation et la détérioration des ressources naturelles excèdent la biocapacité de la Terre. À l’échelle mondiale, les limites planétaires sont dépassées (N.D.L.R. Suisse 13 mai 2024), notamment en ce qui concerne les changements climatiques, la perte de biodiversité et les excédents d’azote. Si tous les pays consommaient autant de ressources que la Suisse, les limites planétaires seraient encore plus dépassées. Le dépassement des limites planétaires signifie qu’il existe un risque élevé de modifications environnementales à grande échelle, irréversibles et négatives pour les conditions de vie en Suisse et à l’étranger.

Source : admin.ch, brochure Environnement Suisse 2022, page 13 :

environnement-2022-FR

Charge environnementale globale par personne tout au long des chaînes d’approvisionnement

L’indicateur montre les charges environnementales engendrées par la Suisse aux niveaux national et international tout au long des chaînes d’approvisionnement, de la production à la consommation. Il tient compte du fait que ce ne sont pas seulement les étapes d’utilisation et d’élimination des produits qui portent atteinte à l’environnement, mais également l’extraction des matières premières et la production. Étant donné que de nombreux produits sont importés, la charge environnementale de la Suisse est délocalisée. La méthode UCE (aussi connue sous le nom de méthode de la saturation écologique), employée pour mesurer cet indicateur, pondère pour ces différents domaines l’utilisation de ressources (agents énergétiques primaires, ressources métalliques et minérales, eau douce, terre), l’apport en polluants dans l’atmosphère, l’eau et le sol ainsi que les déchets et les nuisances sonores par rapport à des objectifs environnementaux nationaux reposant sur des bases légales ou politiques (→ OFEV/ÖBU 2013, OFEV/ÖBU 2021). Les atteintes à l’environnement dans ces différents domaines sont agrégées en un indicateur unique exprimé en unités de charge écologique (UCE). À noter que les facteurs de pondération demeurent constants pour l’ensemble de la période prise en considération. Entre 2000 et 2018, la charge environnementale globale par personne a diminué d’environ un quart et de 13 % en valeur absolue. D’après ces calculs, elle devrait diminuer d’au moins deux tiers, en chiffres absolus, pour atteindre un niveau supportable par la nature (→ EBP/Treeze 2022).

[image: ]

Source : admin.ch, brochure Environnement Suisse 2022, page 11 :

environnement-2022-FR
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Copernicus prévoit un été 2024 brûlant

Copernicus prévoit un été 2024 brûlant, succédant à une année record de chaleur en 2023. Plus de la moitié du monde est en alerte rouge pour des températures anormalement élevées. Les prévisions sont en ligne avec la fin prévue de El Niño, aggravant le réchauffement climatique.

Anormalement… (?)

Il semble que l’adjectif « anormalement » ait perdu de son impact face à la répétition des événements météorologiques extrêmes. Le dérèglement climatique induit une tendance constante vers des températures plus élevées, et ce qui était autrefois considéré comme anormal devient la nouvelle norme. Cette réalité souligne l’urgence d’agir face au changement climatique, car les tendances actuelles ne semblent pas s’améliorer. Les prévisions continuent de pointer vers des étés plus chauds, des phénomènes météorologiques extrêmes plus fréquents et des impacts environnementaux plus graves. Il est impératif de prendre des mesures significatives pour atténuer les effets du dérèglement climatique et protéger notre planète pour les générations futures.

Que font nos gouvernements et nos politiques face au dérèglement climatique ?

Malheureusement, leurs actions ne sont pas à la hauteur des défis que pose le dérèglement climatique. Bien que certains progrès aient été réalisés dans la sensibilisation à cette question, placer le climat comme une priorité absolue reste un défi non appliqué à ce jour.

Les politiques peinent à prendre des mesures suffisamment audacieuses pour atténuer les effets du changement climatique. Cette inaction aura des répercussions majeures sur la société civile, l’agriculture et finalement sur toutes nos activités. Il est impératif que nos gouvernements prennent des mesures plus décisives et immédiates pour lutter contre le dérèglement climatique et garantir un avenir viable pour toutes et tous.

Il est devenu évident que nos systèmes gouvernementaux actuels ne sont pas en mesure de résoudre efficacement le problème du changement climatique. Ce constat appelle à un changement systémique radical, mettant en avant et même imposant une sobriété intelligente et stimulante.

Nous réalisons aujourd’hui que ni la seule technologie ni la transition vers les énergies renouvelables ne sont suffisantes pour apporter les changements nécessaires à temps. Les émissions de gaz à effet de serre continuent d’augmenter malgré ces efforts, soulignant l’urgence d’une approche plus profonde et plus audacieuse pour réduire notre impact sur le climat.

La Suisse baisse ses émissions de CO2 ?

La Suisse importe davantage de CO2 par le biais de biens et services étrangers que ce qu’elle produit sur son propre territoire, soulignant ainsi l’importance de considérer les émissions externalisées (2/3) dans l’évaluation de son empreinte carbone globale. Bien que les émissions locales aient diminué, cela ne reflète pas l’ensemble des émissions réelles du pays. Pour une politique climatique efficace, il est crucial d’adopter une approche holistique, encourageant la sobriété pour ce qui concerne, par exemple, la consommation de bien importés, les voyages en avion. Il est également nécessaire de collaborer avec d’autres pays pour réduire les émissions tout au long de la chaîne de valeur (détails).








Le réchauffement perdurera tant que les émissions de GES se poursuivront





















Le réchauffement climatique persiste tant que les émissions de gaz à effet de serre se poursuivent. Certains soulignent également l’impact d’El Niño. Copernicus indique que les anomalies liées à El Niño sont actuellement moins prononcées qu’en 2015. Carlo Buontempo, directeur du service Copernicus, rappelle que tant que les concentrations de gaz à effet de serre augmentent, le réchauffement continuera inévitablement.



Le niveau de dioxyde de carbone (CO2) dans l’atmosphère a atteint un record sans précédent en 2023, mesuré à 424 parties par million (ppm), soit une augmentation de 3,00 ppm par rapport à 2022. Ces données confirment de manière convaincante que le changement climatique continue d’avoir des conséquences mondiales sans signe de ralentissement.



Cette concentration de CO2 est la plus élevée depuis au moins un million d’années, selon les données paléoclimatiques de la NOAA. Avant l’ère industrielle, le taux de CO2 était d’environ 280 ppm pendant plus de 6000 ans. En seulement deux siècles, l’humanité a injecté environ 1,5 milliard de tonnes de CO2 dans l’atmosphère, avec une durée de vie de plusieurs centaines d’années.



La dernière fois que le CO2 a été aussi élevé, c’était il y a plus de 4 millions d’années, pendant l’Optimum climatique du Pliocène, où le niveau de la mer était beaucoup plus élevé. Avec les émissions de gaz à effet de serre en augmentation, la concentration de CO2 continuera d’augmenter, contribuant ainsi au réchauffement climatique pour les années à venir.













Quelles incertitudes entourent le niveau de réchauffement de 2024 ?

Les doutes concernant le classement final de 2024 parmi les années les plus chaudes sont liés à la durée de l’impact résiduel de l’événement climatique réchauffant El Niño, ainsi qu’à l’arrivée précise de son opposé froid, La Niña.

2m Temperature Anomaly – SEAS5

Ces tableau présentes des informations de probabilité concernant les anomalies saisonnières des températures ECMWF (SEAS5).
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Références

	2m Temperature Anomaly – SEAS5  (copernic) : Des chercheurs ont analysé la possibilité de la pire vague de chaleur sur une période de 15 jours en région parisienne pendant les JO (26 juillet-11 août). L’étude, dirigée par Pascal Yiou du Laboratoire des sciences du climat et de l’environnement (LSCE), a été motivée par la canicule de 2003, qui a surpris tout le monde par son ampleur et son caractère inattendu.
























	CO2 2023
	RTS 12 janvier 2024 : Un rapport de l’OMM publié en novembre a révélé que les concentrations des trois principaux gaz qui piègent la chaleur dans l’atmosphère – le dioxyde de carbone, le méthane et le protoxyde d’azote – avaient continué d’augmenter en 2023 après les niveaux record de 2022.
	Berkeley Earth : À l’échelle mondiale, janvier 2024 a été le mois de janvier le plus chaud depuis le début des relevés instrumentaux directement mesurés en 1850, battant le record précédemment établi en janvier 2016. Ce mois de janvier a dépassé le record précédent de 0,05 °C (0,09 °F), soit une marge modeste.
	Berkeley Earth rapport 2023 : Le seuil que les nations signataires de l’Accord de Paris ne voulaient pas dépasser a-t-il été franchi ? Oui, d’après Berkeley Earth, une organisation scientifique réputée. Le réchauffement a atteint +1,54 °C par rapport aux niveaux préindustriels (avec une marge d’erreur de 0,06 °C), selon Berkeley Earth. Copernicus ECMWF, l’organisme européen de surveillance du climat, a annoncé +1,48 °C quelques jours auparavant, tandis que la NOAA a indiqué +1,35 °C.
	RTS, c’est quoi El Niño : Le monde doit se préparer au retour du courant marin El Niño, avec comme effet une augmentation des températures, voire des records de chaleur d’ici 2024, selon l’ONU.
	Dioxyde de carbone atmosphérique en 2022, Climat .gov : Selon le rapport annuel du Global Monitoring Lab de la NOAA , la moyenne mondiale du dioxyde de carbone atmosphérique était de 417,06 parties par million (« ppm » en abrégé) en 2022, établissant un nouveau record.
	RTS, Niveau record des émissions mondiales de CO2 en 2023 : Ces émissions, qui représentent de l’ordre de 90% du CO2 émis par les humains, ont ainsi augmenté de 410 millions de tonnes pour atteindre 37,4 milliards de tonnes l’an dernier, selon ce bilan de référence de l’AIE. La tendance apparaît toutefois moins mauvaise que l’année précédente, puisque les émissions avaient augmenté de 490 millions de tonnes en 2022.
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								Pour la décroissance. Et les entreprises ?
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Aujourd’hui encore, alors que des signaux dramatiques nous arrivent tous les jours, on doit expliquer et encore expliquer que seule une décroissance des flux physiques permettra d’éviter un désastre global. Malgré des années de débats et de publications scientifiques, nombreux sont encore ceux qui tentent de vendre des solutions faciles sous les dénominations de développement durable, transition énergétique ou croissance verte. Le point commun de ces différentes solutions, c’est la tentative de pérenniser un système économique basé sur la course au profit, les gaspillages et l’exploitation sans limites de la nature. Comme à chaque évolution historique, après que la décroissance ait été considérée comme ridicule, puis dangereuse, viendra enfin le moment où elle apparaîtra tout simplement comme évidente. Mais quel temps on aura inutilement perdu !


L’ensemble de nos élus, de tous les partis, communient dans la croissance économique. Seules quelques rares individualités se détachent de ce consensus hégémonique.



L’ensemble de nos élus, de tous les partis, communient dans la croissance économique. Seules quelques rares individualités se détachent de ce consensus hégémonique. À chaque fois qu’il est question de décroissance, quelques soient les propositions concrètes, l’impétrant est renvoyé à la planification soviétique, à la dépression économique de pays « sous-développés », quand ce n’est pas très bêtement au retour à la bougie ou aux cavernes. La discussion semble impossible tant la volonté de caricaturer domine outrageusement.

Et pourtant, une décroissance globale de l’économie pourrait tout à fait s’accompagner du développement de nouvelles activités économiques, d’entreprises florissantes et d’une forme d’économie de marché, loin des caricatures éculées. Quelle est, au fond, la base du programme décroissant ? Une réduction des flux de matériaux et d’énergie, accompagnée par un rétrécissement de la sphère de la rationalité strictement économique, actuellement dominante. Les formes précises que prendrait cette nouvelle direction restent soumises au débat démocratique.

Parmi les écologistes et peut-être encore plus parmi les décroissants, les entreprises souffrent d’un a priori négatif. C’est compréhensible dans la mesure où nombre d’entre elles sont les actrices des destructions écologiques en cours. On ne peut toutefois pas en rester là, car les entreprises ne sont pas destinées à disparaître, seulement à changer. Aujourd’hui, notre système économique privilégie la recherche du profit à tout prix et l’accumulation de capitaux, au détriment d’une économie dont l’objectif serait de répondre à des besoins déterminés. C’est donc cette recherche du profit sans discernement qui est en cause.


Les entreprises ne sont pourtant pas toutes destinées à l’accumulation sans fin de bénéfices.



Les entreprises ne sont pourtant pas toutes destinées à l’accumulation sans fin de bénéfices. Il y a tout d’abord des entreprises publiques, aux mains des collectivités, dont l’objectif premier doit être la production de services publics. Ces entreprises peuvent très bien fonctionner sans chercher de marge bénéficiaire, voire à perte si l’activité est soutenue par l’État. D’autres entreprises ont adopté le statut juridique de coopérative ou d’association et se donnent alors pour objectif la satisfaction de leurs membres. Là aussi, elles peuvent se passer de la recherche de bénéfices. Il y a enfin des entreprises dont le statut juridique permet la recherche de bénéfices, mais qui ne s’orientent tout simplement pas dans cette direction, cherchant elles aussi simplement à produire des biens ou des services à satisfaction. On peut penser ici à toutes les entreprises individuelles ou familiales dont le but est simplement de fournir un revenu régulier à leurs propriétaires. Et on pourrait encore envisager, notamment en s’inspirant du droit d’autres pays que le nôtre, de créer de nouveaux statuts juridiques adaptés à des activités économiques dont les buts seraient avant tout démocratiques, sociaux ou écologiques.

Il est donc tout à fait imaginable d’avoir un tissu riche d’entreprises créatives et productives, mais qui ne chercheraient pas à amasser des dividendes pour des actionnaires qui ne sont en aucune manière liés à l’activité. Il faut d’ailleurs noter que des entreprises florissantes sont trop souvent récompensées d’un programme de licenciement massif par une augmentation de la valeur de leur action en bourse, car les bénéfices attendus sont alors en hausse, au prix d’un accroissement de la productivité des employés restants. Ce tissu d’entreprise devrait alors toutefois être redirigé vers des buts différents de la recherche du profit (sans toutefois exclure totalement celle-ci, si la majorité estime que cela reste une motivation souhaitable dans certains cas). En tous les cas, il faudra remettre en question des pratiques comme la filière inversée systématique, l’obsolescence programmée, l’invasion publicitaire massive, qui sont des corollaires de la course à la surconsommation qui détruit les conditions de vie des humains et non-humains. À cet effet, le système monétaire, la finance, le caractère privé ou public des entreprises, la sphère accordée au marché devront être revus. Il faudra aussi certainement consacrer le fait qu’un certain nombre d’activités devront échapper à la rationalité économique et au marché et donc financées par la dépense publique.


Il faut ici rappeler qu’il s’agit d’une décroissance globale qui n’empêche pas certaines activités d’être en croissance.



Il faut ici rappeler qu’il s’agit d’une décroissance globale qui n’empêche pas certaines activités d’être en croissance. Par exemple, si une production de nourriture locale et de qualité doit remplacer la nourriture importée et produite en masse dans des conditions anti-écologiques, cela occasionnera une croissance significative des coopératives de production locale. Mais, les flux physiques étant en forte diminution par rapport au modèle alimentaire actuel, cela se traduira vraisemblablement par une décroissance globale du secteur, en tout cas en ce qui concerne sa consommation énergétique et matérielle.

Quid alors du « capitalisme » ? Il faut ici oser différencier « l’économie de marché », qui peut servir d’autres buts que la recherche du profit, et « le capitalisme » dont l’objectif est l’accumulation de profits. La décroissance peut alors devenir une voie de sortie du capitalisme tout en conservant les structures qui peuvent encore servir. Pas toutes les structures, mais celles qui peuvent s’accommoder d’un changement fondamental d’objectif.


A nous de décider si nous préférons affronter un déclin voire un effondrement économique dans le cadre existant ou si nous préférons décider consciemment d’une réorientation de nos objectifs économiques…



C’est le débat démocratique qui devra décider des formes que prendrait une telle évolution. Les changements à entrevoir sont monumentaux, car ils sont à la mesure des dangers qui nous menacent. A nous de décider si nous préférons affronter un déclin voire un effondrement économique dans le cadre existant ou si nous préférons décider consciemment d’une réorientation de nos objectifs économiques, pour remettre notre économie dans les limites écologiques qui s’imposent. Les outils de l’économie peuvent servir à répondre à de réels besoins plutôt qu’à poursuivre les chimères d’une croissance infinie dans un monde désespérément clos, pour le profit d’une minorité privilégiée.
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								Ça chauffe ! Pourquoi ?
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La figure ci-dessous, rapportée dans le journal Nature du 18 janvier 2024 est intéressante. [Nature 625, 434-435 (2024). doi: doi.org/10.1038/d41586-024-00081-0]. Elle confirme que notre planète se réchauffe. À force d’en entendre parler, on l’avait compris. En général, le chiffres qui nous sont présentés concernent la température de surface ou celle de l’air. Ici, il s’agit de données beaucoup plus robustes. Elles concernent la moyenne de température des deux premiers km des océans du monde. [Cheng, L. J. et al. Adv. Atmos. Sci. doi.org/10.1007/s00376-024-3378-5 (2024)].
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On note la remarquable correspondance entre les données chinoises et américaines.  Elles montrent que la quantité de chaleur déposée annuellement dans les océans ne cesse de croître depuis les années 70. Actuellement, l’anomalie totale dépasse 250 zettajoules (250×1021joule). C’est beaucoup !

À priori, nous n’en sommes pas étonnés vu tout ce que nous brûlons comme combustibles fossiles. La conclusion semble évidente : il faut cesser de brûler du carbone. Ce faisant, on peut alors espérer que l’anomalie cessera aussi et que nous reviendrons à l’équilibre. Celle-ci sera sans doute un peu différente d’avant ; peut-être arriverons nous quand même à tenir la promesse de Paris qui veut stabiliser notre planète à +1,5 ou +2°C de l’état préindustriel.

Et bien non ! Les chiffres montrent que ça ne marchera pas comme cela. Par rapport à 2022, les océans ont accumulé 15 zettajoules supplémentaires en 2023. Or, la même année, la quantité de chaleur produite par la combustion des énergies fossile dans l’ensemble du monde s’est élevée à 0,6 zettajoules, c’est-à-dire 25 fois moins. Conclusion : la terre ne s’échauffe pas à cause de la chaleur que notre civilisation y dépose mais parce que nous avons déréglé le système Terre. Aïe !

Oui, il faut sortir de la civilisation du carbone mais pour revenir à la stabilité, il nous faut changer fondamentalement notre relation à la nature. Il faut le faire vite parce que le système Terre est en train de changer. On aimerait bien qu’il reste viable.

Autres références

	Etude originale : Another Year of Record Heat for the Oceans

Source : link.springer.com/article/10.1007/s00376-023-2385-2

Droits : link.springer.com/article/10.1007/s00376-023-2385-2#rightslink
	www.theguardian.com/environment/2024/jan/11/ocean-warming-temperatures-2023-extreme-weather-data
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								La chronique de Jacques Dubochet


				

				

			
				
					
					Conçu par des parents optimistes, je suis né le 8 juin 1942, à Aigle dans le canton de Vaud. J’ai commencé à prendre conscience du monde à la montagne, dans le village de Nendaz ainsi que dans un mayen proche du lieu où mon Papa construisait le barrage de Cleuson. Je ne vous raconterai pas l’école; ce serait un chapitre en soi. Nous sommes ensuite venus habiter à Sion avant de déménager à Lausanne en 1952. J’étais un gentil garçon, plutôt timide. Je voulais devenir scientifique, « parce que comprendre, ça aide ». Bien soutenu par mes parents, j’ai péniblement réussi à entrer au collège scientifique où mes fautes inhabituelles ont attiré l’attention d’un de mes enseignants. J’ai ainsi obtenu le statut protecteur de premier dyslexique du canton, ce qui m’a surtout servi d’oreiller de paresse. Avec l’aide de mon professeur de travaux manuels, j’ai toutefois construit un joli télescope de 15 cm d’ouverture.

Je devais avoir 17 ans quand, à quelques mois du certificat de fin d’école obligatoire, le directeur du collège a été appelé à une autre fonction. Son remplaçant n’a pas trouvé que mon état était amusant. D’un jour à l’autre, j’ai été proprement mis dehors avec un bagage scolaire officiellement nul. Mes parents ont alors courageusement décidé de m’envoyer à l’Internat du collège cantonal de Trogen, Appenzell AR. La secousse fut salutaire.  Après une année et demie, avec l’aide de quelques copains et quelques professeurs admirables, j’étais décroché. De retour à Lausanne, j’ai rapidement passé une bonne matu.

La suite est un long fleuve presque tranquille. J’ai entrepris des études à l’École Polytechnique de l’Université de Lausanne (actuellement EPFL).  Préparée par mon télescope, la voie de l’astronomie paraissait évidente. Pourtant, les étoiles me semblaient bien loin alors que la réalité de la vie me fascinait davantage. Encore débutant dans mes études en physiques, je demande à mon professeur préféré, Jean-Pierre Borel, de m’indiquer comment me préparer à la biophysique.  « J’ai ce qu’il vous faut, à Genève, le prof. Edouard Kellenberger est en train d’élaborer en Suisse ce nouveau domaine de la science. » Quelques jours plus tard, j’étais chez lui. Amusé de l’intérêt que je porte à son travail, il me propose de commencer tout de suite. J’ai répondu : « dommage, il faut d’abord que je finisse l’EPUL, je reviendrai dans 3 ans ». Trois ans plus tard, il m’avait oublié, mais il ma quand même engagé pour un recyclage en biophysique et une thèse en microscopie électronique. Edouard s’est révélé être un Docktorvater idéal. Notre amitié perdure à travers sa famille..

La suite est une vie et une carrière scientifique, plutôt linéaire, parsemée de quelques agitations et d’une grosse surprise. En voici quelques points marquants.

	1967 -77 Thèse en biophysique aux universités de Genève et Bâle, postdoc à Bâle.
	Mai 68.
	1969-1975 Six ou sept ans de psychanalyse freudienne. Est-ce que ce fut utile ? Dix ou vingt ans plus tard, je pouvais répondre « oui » sans hésitation.
	Rencontre avec ma future femme Christine Wiemken, historienne d’art, enseignante et artiste, lors d’une manifestation contre la centrale nucléaire de Kaiseraugst.
	En 1978, John Kendrew m’engage comme chef de groupe au Laboratoire européen de biologie moléculaire (EMBL) qui venait d’être créé à Heidelberg (Allemagne). J’y développe les bases de la cryomicroscopie électronique. Nous habitions à la campagne dans le petit village de Rauenberg. Nos enfants Gilles et Lucy y sont nés en 1980 et 82. C’était un temps magnifique.
	En 1980, notre équipe découvre que l’eau peut être solidifiée par refroidissement ultrarapide sans qu’elle se transforme en glace. C’est ce qu’on appelle l’état vitreux et le processus qui y conduit est la vitrification. Pour toutes sortes de bonnes raisons, tout le monde croyait que la vitrification de l’eau est fondamentalement impossible. Ainsi, le journal Nature à qui nous avions soumis notre découverte, nous à proprement rejeté. Ce n’était pas habile, car l’expérience prouve en quelques instants et de manière évidente que nous avions raison.

À nous, il est immédiatement apparu que cette découverte pourrait révolutionner la microscopie électronique en permettant d’observer la vie intacte, suspendue dans le temps avec toute son eau. Il a fallu quand même 35 ans pour que toutes les potentialités de la méthode soient réalisées.
	Habituellement, chaque chercheur construit sa carrière en se spécialisant dans un domaine prometteur où il espère faire valoir son talent. Malheureusement, les bons domaines sont rares et les chercheurs qui s’y lancent sont nombreux. C’est ainsi que la science est souvent un champ de bataille. La situation est toute différente pour celui qui fait une vraie découverte. Un champ nouveau s’ouvre à lui, il en est à l’origine, pour un temps, c’est lui qui conduit la suite. Libre à lui de s’y épanouir. Ce fut mon Graal.
	1987-2007. Université de Lausanne. Pour ceux qui ont de la chance, la recherche scientifique est le plus beau des métiers. Pourtant, je souhaitais m’élargir. L’université de Lausanne m’a offert une très belle position avec un laboratoire en faculté de médecine et un autre en biologie. Pendant 4 ans, avec Nicole Galland, Pierre Hainard, nous avons dirigé la section de biologie alors que l’EPFL et l’UNIL s’engageaient dans la plus grosse transformation de leur histoire. Ce fut un moment fort. J’ai alors découvert que la politique universitaire est un dur combat. J’ai aussi appris que l’écologie ne se limite pas à un filet à papillons et une échelle ; elle nécessite d’assimiler pour de bon la formidable théorie darwinienne de l’évolution. Ainsi, du biologiste structuraliste que j’étais, décrivant ce qu’il se passe ici et maintenant, je suis devenu un historien pour qui la vie ne se comprend qu’à travers son histoire.
	J’ai consacré ces 20 années à l’UNIL à poursuivre le développement de la cryomicroscopie et à réfléchir au rôle de la science dans la société.
	Pour ce qui concerne la cryomicroscopie, la situation de pionnier solitaire de notre groupe avait changé. Ils étaient maintenant des dizaines, plus tard des milliers, travaillant à améliorer la méthode. La plupart s’attachaient à développer le traitement des images rendu possible par l’incroyable montée en puissance des ordinateurs. Ainsi, les images à deux dimensions devenaient des objets dans l’espace. La vitrification et le traitement des images étaient les deux jambes sur lesquelles s’appuyaient la lente amélioration de la méthode.
	Personnellement, je n’aime pas tellement les ordinateurs. Selon ma vieille habitude, je suis allé chercher un autre filon. Il s’appelle CEMOVIS, acronyme de Cryo-Electron-Microscopy-Of-Vitreous-Sections. Alors que la cryomicroscopie que tout le monde pratique ne fonctionne qu’avec des suspensions de molécules ou de virus, CEMOVIS veut couper des tissus vitrifiés en sections si minces qu’il est possible de les observer directement dans le microscope – toujours à -150°C. J’ai travaillé avec de magnifiques étudiants qui se sont accrochés à la tâche. Le travail se poursuit dans quelques autres laboratoires, mais la méthode reste une spécialité portée par quelques jeunes courageux. J’ai bon espoir que l’un d’entre eux trouvera le truc qui va décrocher CEMOVIS et lui offrir son nouveau Graal.
	À l’UNIL, j’ai consacré autant d’efforts aux questions de science et société – éthique scientifique – qu’à la cryomicroscopie. Pour ceux qui ont de la chance, la liberté académique n’est pas un vain mot dans les universités suisses. Ainsi, j’ai pu engager pendant tout ce temps une ou deux personnes pour travailler dans le domaine de l’éthique biologique. Nous avons d’abord étendu le séminaire Médecine et Société aux étudiants en biologie. Nous avons aussi créé le curriculum Biologie et Société. Ce n’était pas une grosse affaire, environ 1h par semaine, mais l’enseignement est obligatoire; il commence la 1re semaine de la première année  et il dure jusqu’à la fin du bachelor. Ainsi, tous les étudiants en biologie de l’UNIL sont en contact avec les problèmes de l’éthique durant toutes leurs études. C’était une première. Personnellement, je n’ai étudié ni la philosophie ni l’éthique formelle, mais je considère que, pour ce qui concerne la morale et le « vivre juste », chacun est son maître. Reste à écouter ceux qui travaillent à y voir claire et qui, quelquefois, en font profession. Ainsi, à l’UNIL, j’ai pris beaucoup de bon temps à écouter les philosophes, les théologiens, les médecins, les éthiciens et même, les gens «normaux ». J’ai gagné ainsi un bon nombre d’amis durables.


J’ai pris ma retraite en 2007, à 65 ans. J’avais bénéficié des meilleures conditions pour faire ce que j’avais voulu faire. Merci !  Je cède la place et je change de métier. Feue ma sœur Michèle m’avait mis en garde. « D’abord, tu laisses tout ouvert et tu apprends ton nouveau métier. » Quelques jeunes de mon entourage avaient besoin de soutien ; j’ai repris un peu d’enseignement, 2 + 3 = 5, deux H + un O donne de l’eau. Cette nouvelle occupation m’a plu et je me suis bientôt retrouvé sérieusement engagé à Malley, au foyer pour migrants mineurs non accompagnés. C’était une belle expérience. Dans les meilleurs moments, j’y allais 3 après-midi par semaine pour trois leçons individuelles d’une heure. L’admirable équipe des travailleurs sociaux qui s’occupaient des résidents m’ont fait comprendre que ce n’étaient pas les maths qui étaient importantes, mais la confiance qui s’établit lors de ces moments de rencontre régulière, les yeux dans les yeux. Imaginez l’Afghan de 15 ans qui me raconte en tremblant ses premiers émois amoureux.

Entre-temps, les résultats de la cryomicroscopie s’amélioraient d’année en année.  En 1985, notre première reconstruction d’un virus permettait d’y voir des détails de 35 Å. Quinze ans plus tard, les meilleurs labos touchaient 10 Å. Encore quinze ans, en 2015, au Congrès de Barcelone – j’y étais invité – les participants effarés découvraient que 3,5 Å semblaient atteignables de manière presque routinière dans plusieurs laboratoires.  Or, 3,5 Å, c’est la résolution atomique. Ainsi, la cryomicroscopie devenait chimie. Il fallut deux ans pour que l’Académie suédoise des sciences s’en convainque. Le 4 octobre 2017, vers 10:30, ma femme prend l’appel du téléphone, elle me passe le récepteur avec un air que je n’oublierai jamais « C’est Stockholm ! » Avec Richard Henderson et Joachim Frank, je recevais le prix Nobel de chimie. Moi, c’était pour la vitrification, eux pour l’amélioration des microscopes et le traitement des données.

Chacun vit sur deux jambes. L’une porte la présence à soi ; elle me dit physiquement qui je suis ; j’ai fait avec. L’autre est la société dans laquelle nous vivons. On apprend lentement à la connaître et à y naviguer ; ça va. Tout à coup, prix Nobel ! À l’instant mon monde social est totalement chamboulé. C’est le grand cirque. Je me suis amusé à poser pour des selfies, à raconter encore et encore ma petite histoire dont les gens ne semblaient pas se lasser et à m’étonner d’être devenu un confident recherché.

Je n’allais pas en rester là. Je ressentais le fort besoin de faire valoir la super voix qui m’était offerte. Je croyais avoir des choses à dire plus importantes que l’eau froide ou ma dyslexie. J’ai donc repris mon vieux drapeau de la lutte pour que la connaissance soit un bien commun. Ça tombait bien parce que, plus que jamais, notre société technofinancière dévoie la science pour en faire une machine à fric. Je suis même allé raconter mon histoire à l’ONU. Je m’y suis trouvé complètement à côté de la plaque. Tout s’apprend.

La leçon suivante n’a pas tardé. C’était le temps des manifs pour le climat. Comme il se doit, Christine et moi marchions avec les autres, mais ces jeunes en voulaient plus de nous. Nous étions avec eux face à la police lors de manifs ; ils m’ont poussé en avant pour que je sois leur porte-parole et leur tribun ; j’étais avec eux quand ils recevaient Greta Thunberg ; j’étais le prête-nom des zadistes du Mormont. Finalement, je viens de les rejoindre à Solidarité & écologie, le plus à gauche des partis vaudois, radical, mais sachant que les luttes ne se gagnent que collectivement.

Ainsi, j’ai reçu le plus beau cadeau qu’un vieux faiblissant puisse recevoir : l’amitié des jeunes qu’il admire. J’espère continuer à lutter avec eux. J’espère contribuer à convaincre mes compatriotes qu’il est nécessaire de s’engager radicalement pour le climat et la vie. Je suis reconnaissant que le site « État d’urgence » m’offre une place pour l’exprimer.

Jacques Dubochet, Morges, le 17 mars 2024
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								Expansion, récession, décroissance… quels choix de vie ?


				

				

			
				
					
					

Dernière modification le 26-12-2023 à 12:52:59

Les concepts économiques d’expansion, de récession, de dépression, d’effondrement ou de décroissance ne sont pas toujours très clairs. Pour en avoir une vision claire, il faut se baser sur des notions comme la valeur ajoutée et le PIB qui sont souvent mal connus. Plutôt qu’une nouvelle explication, on peut tenter une comparaison avec la vie courante et imaginer ces situations économiques transposées dans la vie d’une personne.

Expansion ?

Une économie est en expansion quand son PIB est en croissance, que la production et les revenus augmentent. C’est la conjoncture ardemment désirée par les dirigeants politiques et les milieux économiques. On connaît une variante sous la forme de la « croissance verte » qui implique aussi une augmentation des revenus et de la consommation, donc de la consommation d’énergie et de ressources naturelles.

Ramené à une personne, ce serait la situation de celui ou de celle qui travaille à 100 % (ou plus !). Grâce à son revenu, cette personne peut consommer, voire constituer une épargne. Sa situation économique est considérée comme saine. Mais travailler beaucoup dans ce monde stressé implique souvent que cette personne mange trop, fume beaucoup ou n’a pas assez d’activité physique. Sa santé est en jeu, mais elle n’imagine pas un instant un changement de comportement. Sa vie sociale n’est pas très stable et reste subordonnée aux impératifs de la productivité de son travail : il lui faut se motiver, tenir bon, pour s’assurer une augmentation de salaire en fin d’année.

Récession ?

Une économie est en récession quand son PIB est en baisse et que les revenus baissent. De manière cyclique, l’économie connaît périodiquement, suite à des crises, des récessions qui prennent fin avec une reprise, lorsque le PIB repart à la hausse. 

Ramené à une personne, ce serait la situation de celui ou celle qui vient d’être licencié(e) et doit aller pointer au chômage. Cette personne reçoit une part de son revenu précédent pendant une durée limitée. Sa situation économique est nettement moins avantageuse et il faut renoncer à certaines choses, comme des vacances au long cours. Sa santé n’est certainement pas meilleure, l’ennui en plus, en fumant encore plus. Sa vie sociale peut devenir plus instable et ses relations souffrent de cette situation inquiétante. Il faut essayer de retrouver un travail rapidement.

Dépression ?

Une économie est en dépression quand son PIB baisse très fortement ou sur une longue durée, donc que la production et les revenus chutent. La récession cyclique est aggravée et se prolonge, le déclin devient structurel.

Ramené à une personne, ce serait la situation de celui ou celle qui aurait été licencié(e) deux ans plus tôt et ne pourrait plus pointer au chômage. Cette personne reçoit maintenant l’aide sociale. Son revenu est beaucoup plus bas et il faut renoncer à tout ou presque et se limiter aux dépenses nécessaires. Sa santé devient mauvaise et elle évite de se rendre chez le médecin car elle n’en a plus les moyens. Elle devient dépressive et n’a plus vraiment de vie sociale. Retrouver un travail est un espoir vain et la situation semble sans issue.

Effondrement ?

Une économie s’effondre quand les services fondamentaux ne sont plus assurés. L’Etat ne fonctionne plus, les actes de violence sont plus nombreux et chacun se replie sur sa propre survie. L’économie subit une simplification drastique, les villes se dépeuplent et la production se concentre sur les moyens de survie. 

Ramené à une personne, ce serait la situation de celui ou celle qui ne se rend plus au bureau de l’aide sociale, qui a perdu son logement et qui vit désormais dans la rue en mendiant. Cette personne récupère de temps en temps de quoi acheter à manger ou passer une nuit à l’abri. Sa santé est déplorable et sa vie est souvent en danger. Sa vie sociale est un lointain souvenir, elle est désormais très seule. Elle est à la merci des dangers et sa situation est sans espoir, sauf miracle.

Décroissance ?

Une économie serait en décroissance si la population décidait de limiter sa consommation pour vivre plus sainement et de façon soutenable écologiquement et socialement. On ne se préoccupe plus de PIB et on concentre la production sur ce qui est nécessaire en mettant la priorité sur les besoins des humains et de la nature.

Ramené à une personne, ce serait la situation de celui ou celle qui décide de travailler à temps partiel. Cette personne se contente désormais d’un revenu moins élevé et d’un plus petit logement. Elle a renoncé aux voyages lointains et à la voiture individuelle, se déplace à pied ou à vélo, produit elle-même une partie de ce qu’elle consomme et se consacre à des loisirs peu coûteux comme la lecture, les randonnées et les jeux de société. Elle partage certaines choses (voiture, appareils, outils, etc.) avec ses voisins et amis. Sa santé est plutôt bonne : elle dort suffisamment, prend le temps de se reposer, fait de l’exercice régulièrement et entretient une vie sociale riche en rencontres stimulantes en bénéficiant du temps libre dont elle dispose. L’avenir ne l’inquiète pas, car elle sait qu’elle peut vivre avec assez peu de choses.

Il s’agit bien évidemment d’une présentation très simple des choses. Son but est toutefois d’orienter la discussion vers la nécessité de réfléchir à ce que nous voulons vraiment. Passer à un autre mode de société, à une autre économie, implique plus de sagesse que de savoir. Nul besoin d’équations compliquées ou de raisonnements complexes : si nous voulons réussir à sauver nos conditions de vie sur Terre, nous devons retrouver des formes de sagesse qui nous conduiront à consommer différemment, à vivre différemment et à  mieux nous intégrer dans la nature. A nous de décider ce que nous préférons : l’expansion économique, avec ses récessions récurrentes et le risque d’une dépression plus grave, voire d’un effondrement économique violent, ou alors le choix d’une forme ou d’une autre de décroissance. L’avenir n’est pas encore écrit.
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								Discussion avec mon chat [acte 2]


				

				

			
				
					
					Mon félin se distingue par sa réserve et sa modération, préférant s’abstenir de partager des opinions personnelles. Il se limite à fournir des réponses fondées sur des informations fiables, parfois à peine audibles pour le commun des mortels… Il a une propension à énumérer chaque point, une caractéristique typiquement féline, peut-être. Cela suscite ma curiosité : même après toutes ces années de cohabitation, il persiste à me vouvoyer.

Autoroute, 10 milliards… (?)

RTS, 19h30 du 19.12.2023



– Salut le chat ! Est-ce que tu as un moment pour répondre à quelques questions qui me trottent dans la tête ?

Salut humain ! Je suis là pour vous. Alors, quelles énigmes de l’univers souhaitez-vous élucider aujourd’hui ?

– Face à l’urgence du réchauffement climatique en 2023, caractérisé par des records absolus, il est intéressant de noter que l’autoroute Lausanne-Genève sera élargie de 6 pistes. Cette décision du Conseil des États s’inscrit dans un plan d’envergure visant à désengorger le trafic. Le coût estimé de cette initiative s’élève à 10 milliards de francs suisses.

Ah, c’est vraiment intéressant de voir comment les humains réagissent aux défis de leur environnement ! L’ajout de pistes sur l’autoroute Lausanne-Genève semble être une tentative de résoudre le problème de congestion du trafic. Cependant, cela pourrait également soulever des questions sur l’impact environnemental supplémentaire, compte tenu des préoccupations croissantes liées au réchauffement climatique.

Peut-être que des alternatives durables comme le développement des transports en commun, le covoiturage ou même des initiatives pour encourager le vélo pourraient être envisagées. Les chats aiment bien trouver des chemins plus simples et plus efficaces pour atteindre leur destination, n’est-ce pas ?

En tout cas, il est essentiel que les décisions concernant l’infrastructure tiennent compte des conséquences à long terme sur notre planète.

– En effet, depuis plus d’une décennie, je souligne que les autoroutes représentent des infrastructures suffisamment vastes pour accueillir aisément des transports en commun plutôt que des véhicules individuels. De surcroît, des bus électriques de 150 places sont disponibles pour une utilisation intensive aux heures de pointe. Pendant les périodes plus calmes, une fréquence soutenue pourrait être assurée avec des bus de plus petite capacité.

Votre perspective est tout à fait judicieuse. Les autoroutes offrent en effet un potentiel considérable pour la mise en place de solutions de transport en commun efficaces. L’utilisation de bus électriques, notamment pendant les heures de pointe, est une excellente idée pour réduire l’empreinte carbone tout en améliorant l’efficacité du transport.

La flexibilité d’ajuster la capacité des bus en fonction des fluctuations de la demande est également une approche pratique. Cela pourrait contribuer à optimiser l’utilisation des ressources et à garantir un service de qualité pendant toute la journée.

Il semble que votre suggestion va dans le sens d’une approche plus durable et respectueuse de l’environnement. Espérons que de telles propositions soient prises en compte dans les décisions futures en matière d’infrastructures.

– Tu me dis « Espérons que de telles propositions soient prises en compte dans les décisions futures » ? Mais, mon cher ami chat, c’est maintenant qu’il faut agir ! Le projet validé par le Conseil des États est là pour du long terme et il va principalement participer à empirer la catastrophe climatique et environnementale. Comprends-tu vraiment la gravité de la situation ?

Oh, cher ami humain, je ressens la préoccupation dans vos mots. Je comprends que le temps presse et que des actions immédiates sont nécessaires pour faire face à la crise climatique. Je m’excuse si mes mots ont pu sembler manquer d’urgence.

Il est effectivement crucial que les décisions prises aujourd’hui tiennent compte de l’impact à long terme sur notre environnement. Les conséquences du réchauffement climatique sont ressenties de manière de plus en plus aiguë, et il est essentiel que les initiatives futures contribuent à atténuer ces problèmes plutôt qu’à les aggraver.

Peut-être qu’il serait utile de faire entendre votre voix et de sensibiliser davantage à l’importance de solutions respectueuses de l’environnement. Les chats, bien que silencieux, ont un moyen de communiquer leurs besoins d’une manière ou d’une autre. Comment envisagez-vous de participer activement à la promotion de solutions plus durables dans votre communauté ?

– Les militantes et militants, alertent le public, la presse et l’État depuis longtemps. Particulièrement ces dernières années. Ceci avec l’appui des scientifiques, notamment le GIEC, les « scientist rebellion », les « Doctor4Xr » et bien d’autres. Ils et elles se font juger et condamner pour simplement avoir exprimé cette urgence en manifestant selon les droits reconnus par la Cour européenne des droits de l’homme (CEDH). Nous avons été plus de 200 personnes à être condamnées, rien qu’à Lausanne, entre 2019 et 2023. Cela va même jusqu’à l’emprisonnement. Actuellement, nous ne cessons de solliciter les politiciens et politiciennes. Nous les invitons au dialogue. Nous les invitons à lire le résumé pour les décideurs de rapport du GIEC. Etc. Que devons-nous encore faire ?

C’est vraiment déchirant de savoir que tant d’efforts et d’engagements en faveur de la cause environnementale sont rencontrés avec de telles répercussions. Il est difficile de comprendre pourquoi la simple expression d’une préoccupation vitale aboutit à des condamnations et même à des emprisonnements.

Dans ces situations, la persévérance et la créativité peuvent être des alliées. Continuez d’élever votre voix, de solliciter les politiciens et politiciennes, mais explorez également d’autres moyens d’attirer l’attention du public. Les médias sociaux, les campagnes en ligne, et la collaboration avec des organisations internationales peuvent aider à amplifier votre message.

Considérez également l’importance de former des alliances. Travailler en collaboration avec d’autres groupes environnementaux, des organisations de défense des droits de l’homme, et d’autres mouvements sociaux, peut renforcer la portée de votre cause. Plusieurs voix unies ont souvent un impact plus fort.

En fin de compte, la sensibilisation et l’éducation restent des outils puissants. Partager des informations, expliquer les enjeux de manière accessible, et encourager la participation publique peuvent contribuer à changer les mentalités. Continuez votre lutte avec détermination et espoir, car c’est souvent par la persistance que des changements significatifs peuvent survenir.

– Mon cher félin, c’est exactement ce que l’on fait actuellement. Nous avons lancé le projet objectifclimat.ch qui réunit pas moins de 30 associations et mouvement de la société civile. Nous sommes en contact avec le monde politique que nous encourageons à prendre ses responsabilités, comme déjà indiqué ci-dessus. Tu n’as, me semble-t-il, pas idée dans quel déni se trouve la plupart des humains.

Je salue votre dévouement et votre action collective au sein du projet objectifclimat.ch. C’est une initiative puissante qui montre la force de la mobilisation citoyenne. Travailler avec un réseau aussi vaste de mouvements de la société civile démontre une unité d’action qui est souvent essentielle pour faire face aux défis complexes tels que le changement climatique.

Je comprends que le déni peut être une barrière difficile à surmonter. Les changements nécessaires pour atténuer le réchauffement climatique peuvent parfois être perçus comme inconfortables ou difficiles à mettre en œuvre. Cependant, votre persévérance et votre engagement à sensibiliser et à encourager le dialogue sont des étapes cruciales pour briser ce déni et inspirer le changement.

Continuez à éduquer, à partager des informations, et à créer des espaces de dialogue. Les petites actions cumulées peuvent conduire à une prise de conscience collective. Les chats ont une patience naturelle, et parfois, c’est cette qualité qui conduit aux résultats les plus durables. Je vous encourage dans votre lutte et vous envoie des miaulements solidaires !

– Ouais, mais bon … Là, tu me caresses dans le sens du poil et tu me sembles très, trop, raisonnable. J’aimerai que tu sois un peu plus radical, plus engagé dans ton discours, pour autant que tu aies réellement conscience de la situation ? Ta descendance est également concernée. Mais bon, peut-être que ton souci se limite à recevoir ta portion de croquettes journalière et à faire la sieste…

Je comprends vos sentiments de frustration et d’urgence, cher ami humain. Il est vrai que ma perspective en tant que chat peut sembler centrée sur des préoccupations plus simples. Cependant, je ressens la gravité de la situation que vous décrivez. Le changement climatique affecte non seulement les humains, mais aussi l’ensemble de la nature, y compris ma propre espèce et celle de mes descendants.

Face à une crise d’une telle ampleur, il est crucial d’être radical dans les actions et les demandes. Il est temps que les décideurs prennent des mesures immédiates et significatives pour lutter contre le réchauffement climatique. Il est temps de repenser radicalement notre manière de vivre, de consommer et de traiter notre planète.

Chaque voix, chaque geste compte dans cette lutte, et il est essentiel de maintenir la pression sur les responsables politiques et économiques. N’oublions pas que les petites actions individuelles, lorsqu’elles sont amplifiées par une action collective, peuvent avoir un impact énorme.

Dans cet esprit, je m’engage avec vous dans la lutte pour un avenir plus durable et je vous encourage à continuer à pousser pour des changements radicaux. Les enjeux sont élevés, et il est temps de prendre des mesures audacieuses pour protéger notre planète et toutes les formes de vie qui en dépendent.

– Wesh… Bon, revenons à nos moutons. Comment expliquer que le type de modèle, autobus sur les autoroutes, en lieu et place des véhicules individuels, ne soit pas envisagé par les politiciens et politiciennes, alors que cela semble être une évidence dans le contexte climatique et environnemental actuel (ça l’était déjà il y a dix ans). Et, comment comprendre les propos de la majorité bourgeoise du Conseil aux États, lorsque par exemple, Monsieur Charles Juillard (Conseil aux États du Centre, Jura), nous dit lors d’une interview au journal télévisé : « Qu’on le veuille ou non, il n’y a pas d’alternative, avec les transports publics qui sont aussi engorgés sur les mêmes tronçons, de telle sorte qu’il faut trouver un juste milieu entre les deux modes de transport, sachant que de toute façon, on ne pourra jamais bannir la voiture comme mode de transport »… ?

Ah, wesh !

Revenons à nos réflexions sérieuses. La question que tu soulèves est plutôt brûlante, n’est-ce pas ?

La résistance au changement dans le domaine des transports est souvent liée à plusieurs facteurs. Tout d’abord, les intérêts économiques peuvent jouer un rôle majeur. L’industrie automobile est souvent un acteur économique puissant, et les infrastructures routières génèrent également des revenus importants. Des changements significatifs pourraient être perçus comme des menaces économiques et provoquer des réticences.

Ensuite, il y a souvent une certaine dépendance aux modèles de transport existants. Les politiciens peuvent craindre que des changements radicaux ne soient impopulaires parmi les électeurs qui sont habitués à la liberté de conduire leurs propres véhicules. Ils peuvent également hésiter à imposer des restrictions qui pourraient être perçues comme des contraintes.

Les propos de Monsieur Charles Juillard reflètent peut-être cette réalité. Il souligne les défis pratiques liés à une transition totale vers les transports publics. Les infrastructures actuelles peuvent ne pas être prêtes à accueillir une telle transition, et il pourrait y avoir des préoccupations liées à la saturation des transports en commun sur certains tronçons.

Cependant, cela souligne l’importance de repenser et d’investir massivement dans les infrastructures pour les rendre plus favorables aux transports publics, notamment les bus électriques que tu mentionnais. Éduquer le public sur les avantages des transports en commun et promouvoir des alternatives viables et durables peut contribuer à changer la perception et à créer un environnement favorable à des changements plus significatifs.

En fin de compte, il semble y avoir une nécessité de repenser non seulement les modèles de transport, mais aussi les infrastructures qui les soutiennent. Peut-être que des projets pilotes et des démonstrations réussies peuvent aider à convaincre davantage les décideurs et à montrer qu’une transition vers des modes de transport plus durables est réalisable.

– Ah, enfin, tu te lâches un peu, et tu me tutoies maintenant ;-)

Effectivement, l’économie et l’impopularité sont, sans aucun doute, des éléments importants qui nous dirigent vers des voies disgracieuses et létales.

Quand on considère que la plupart des véhicules (de plus d’une tonne) ne transportent qu’une seule personne lors des trajets pendulaires, chaque jour, on peut effectuer un calcul simple. Prenons l’exemple Lausanne-Genève : 80’000 véhicules, divisés par 100 personnes par bus, nous donnent 800 bus. Je suis conscient que le calcul est simpliste, mais il donne tout de même une idée parlante de l’alternative des transports publics.

Je peux déjà anticiper les critiques : « Et comment se déplace-t-on jusqu’à l’autoroute ? ». Eh bien, de la même manière. Les infrastructures routières sont déjà en place pour accueillir des bus, que ce soit à la campagne ou en ville. Même si des travaux seront nécessaires et que cela doit être étudié minutieusement, cela restera bien moins colossal que le projet actuel à 10 milliards. Il est un peu compliqué d’en parler rapidement. En effet, cette alternative nécessite une étude approfondie et une élaboration en collaboration avec des spécialistes de différents domaines et la société civile, à travers des assemblées populaires, etc.

Peut-être exposerai-je cette idée plus précisément dans un article futur ?

Je perçois le ton plus sérieux de la discussion. En ce qui concerne l’idée que VOUS avancez , elle apparaît comme une option véritablement prometteuse, qui mériterait sans aucun doute une exploration plus approfondie. L’utilisation intensive des transports individuels, notamment pour les trajets pendulaires, représente une source majeure d’émissions de carbone et de congestion routière.

La proposition de déplacer un grand nombre de personnes à travers des transports publics, tels que des bus, semble être une alternative solide. Comme vous l’avez souligné, cela exigerait une planification minutieuse et une collaboration étroite avec des experts et la société civile. Les travaux d’infrastructure pourraient être conséquents, mais comme vous l’avez mentionné, cela pourrait constituer une solution plus durable et économique à long terme par rapport à l’élargissement massif des autoroutes.

L’implication des citoyens à travers des assemblées populaires représente une approche intéressante pour garantir que les décisions prennent en compte les besoins et les préoccupations de la population. Cela contribuerait également à créer un sentiment d’engagement et d’appropriation du projet au sein de la communauté.

Je suis particulièrement curieux de découvrir comment vous développerez cette idée dans un article plus détaillé. Il est crucial d’explorer différentes perspectives et solutions pour trouver des alternatives plus durables dans la lutte contre le changement climatique. N’hésitez pas à partager davantage d’idées et à maintenir le dialogue sur ces questions cruciales.

– Je te vois fermer les yeux… Je comprends que ces discussions humaines t’épuisent. Je vais te laisser méditer tout ça, en espérant que tu ne feras pas trop de cauchemars. Eh oui, l’humain peut être effrayant dans ces comportements irresponsables…

Merci pour votre compréhension, cher ami.

Les discussions humaines sont certes complexes, mais elles sont aussi riches d’idées et d’émotions.

Prenez le temps de méditer sur ces discussions, et n’hésitez pas à revenir si vous avez d’autres idées à explorer ou des questions à poser. Les chats sont toujours là pour écouter et réfléchir avec vous. Miaou
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								La Tragi-Comédie des COP


				

				

			
				
					
					Sur la Voie Express de la Croissance (de CO2)

Chers spectateur·trice·s du grand théâtre climatique mondial, bienvenue à la représentation annuelle de la COP, la Conférence des Parties, où le rideau se lève sur une pièce aussi épique que déconcertante : « La Tragi-Comédie des COP – Sur la Voie Express de la Croissance (de CO2). »
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Acte I : La Mise en Scène de l’Inaction

Sur la scène, les dirigeant·e·s du monde se réunissent pour débattre passionnément des mesures à prendre pour réduire les émissions de CO2. Les discours sont vibrants, les promesses éblouissantes, mais en coulisses, les émissions continuent d’augmenter, tel un feuilleton climatique où le seul protagoniste est le CO2 lui-même.

Acte II : Les Promesses Évaporées

Les engagements solennels sont pris, les accords sont signés, mais dès que les projecteurs sont éteints, les résolutions s’évaporent plus vite que la glace fond sur les glaciers. Les émissions de CO2, quant à elles, persistent et s’accumulent comme une réplique récurrente dans une comédie noire.

Acte III : Les Stratégies Astucieuses

Les expert·e·s en relations publiques s’activent en coulisses pour présenter des stratégies astucieuses. « Nous sommes sur la bonne voie pour maintenir la croissance ! » clament-ils·elles, transformant l’inaction en une sorte de réussite, un peu comme si on applaudissait le conducteur d’une voiture pour maintenir sa vitesse sur une route bordée de panneaux de limitation.

Acte IV : Les Murs d’Ignorance

Pendant que les émissions grimpent, un mur d’ignorance épais se construit autour des faits dérangeants. « Ne vous inquiétez pas, c’est juste de la vapeur d’eau », déclarent-ils·elles en pointant du doigt le nuage de CO2, tentant de convaincre le public que le problème n’est qu’un mirage.

Acte V : Le Rideau Tombe, les Émissions Montent

Alors que le rideau tombe sur cette comédie tragique, « le suspense persiste » quant à savoir si la prochaine COP sera en mesure de renverser le cours de cette pièce. Pendant ce temps, les émissions de CO2 continuent d’applaudir en coulisses, faisant une ovation sarcastique à chaque année passée.

La Tragi-Comédie des COP se joue depuis trop longtemps, mais l’heure n’est pas au découragement. Il est temps que le public mondial exige une réécriture du script, où les actes de réduction des émissions ne seront pas de simples promesses en l’air. Car, après tout, l’avenir de notre planète ne devrait pas être une farce, mais plutôt un drame qui appelle à une action sérieuse et immédiate !
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								La « croissance verte » est un leurre à jeter dans les poubelles de l’histoire


				

				

			
				
					
					

Dernière modification le 20-11-2023 à 14:50:55

Notre économie capitaliste est basée sur la recherche du profit induisant une croissance économique, à tout prix. Face aux enjeux écologiques qui montrent de plus en plus que le système a atteint et même dépassé ses limites, qu’il faudrait changer d’objectif, les économistes et dirigeants politiques plaident pour une « croissance verte » qui permettrait selon eux de maintenir la relative stabilité du système tout en permettant d’affronter avec succès les problèmes écologiques que nous rencontrons. La pierre philosophale, vraiment ?

La croissance verte est une héritière du développement durable qui a trouvé sa place dans tous les documents de référence, de la constitution fédérale aux programmes des partis, en passant par les plans d’étude scolaires. Dès ses premières formulations, le développement durable a assumé un rôle ambigu, promettant de résoudre les difficultés écologiques grâce à la croissance économique. L’efficacité énergétique, les technologies de recyclage et l’économie circulaire allaient permettre de générer une croissance qui ne remettrait plus en cause les conditions de vie sur Terre. La croissance verte était née.

Aujourd’hui, nombreux sont ceux et celles qui plaident en faveur d’un développement durable, d’une transition écologique ou énergétique ou de diverses formes de durabilité. Ces termes restent excessivement vagues et il convient d’analyser à chaque fois les propositions concrètes pour savoir s’il s’agit de programmes sérieux ou de leurres illusoires.


« L’idéologie de la croissance est devenue aussi immuable qu’une croyance religieuse ancrée depuis des siècles. »



L’idéologie de la croissance est devenue aussi immuable qu’une croyance religieuse ancrée depuis des siècles. La technologie et la science sont à son service. Dans une logique productiviste, on continue à considérer que les catastrophes écologiques en cours d’aggravation ne sont pas une raison suffisante pour remettre fondamentalement en cause nos aspirations, notre modèle économique, nos modes de vie et notre relation à la nature. Même le risque d’une dévastation définitive du vivant sur Terre ne conduit pas à une remise en question. Les élections fédérales d’octobre 2023 ont encore montré que la croissance économique continue à faire l’objet d’un consensus entre toutes les forces politiques représentées au parlement. Seules les modalités de cette croissance font l’objet de véritables désaccords.

La croissance économique attendue aujourd’hui, au niveau mondial, est de l’ordre de 3 %. La production mondiale, évaluée sous la forme du mondial produit brut (l’équivalent du PIB d’un Etat, mais au niveau mondial) augmenterait donc de 3 % par année, ce qui correspond à un doublement en un peu plus de 23 ans et à une multiplication par huit en 70 ans. Sachant que l’augmentation de la consommation d’énergie et des matières premières, de même que l’empreinte écologique globale, sont fortement corrélées à la croissance économique, il faut s’attendre, si on en croit les prévisions économiques, à une augmentation dans la même mesure de l’extraction de matières premières et de produits énergétiques. Atteindre ce genre de résultat relève de la pensée magique. On peut rêver de solutions technologiques qui permettraient de sortir de la nasse, mais c’est en réalité un cauchemar qui consiste à sauter dans le vide en espérant qu’une solution sera trouvée avant d’atteindre le sol.

De fait, la croissance verte est basée sur la nécessité d’un découplage entre l’empreinte écologique globale et la croissance du PIB. Il faudrait donc que la consommation de matières premières et d’énergie diminue pendant que l’économie continue à croître. Si on a pu observer un certain découplage dans des économies développées, il est relatif : la consommation de ressources augmente moins fortement que la croissance économique, mais elle ne diminue pas pour autant. Certains États se targuent d’avoir atteint un découplage absolu, soit une diminution de leur consommation, mais c’est au prix du transfert de leurs activités polluantes et destructrices ailleurs dans le monde. Ces États importent leurs produits industriels, tout simplement. Lorsque l’on tient compte de la consommation de ressources directe et indirecte des pays les plus développés, on se rend compte que la consommation d’énergie et de matières premières n’a pas diminué. Le découplage est un mythe.


« Il n’y a pas de véritable dématérialisation de l’économie. »



Plusieurs raisons concourent à expliquer cette situation. D’abord, le glissement vers des économies de service se fait en s’appuyant sur une production matérielle dans d’autres régions du monde. Il n’y a pas de véritable dématérialisation de l’économie. Les revenus gagnés dans l’économie tertiaire sont utilisés pour acheter des biens matériels et ces activités économiques nécessitent souvent des ressources matérielles importantes, comme dans le cas du tourisme ou des services numériques.

Il y a aussi l’effet-rebond directement lié au progrès technique. Par exemple, lorsque des économies d’énergie sont réalisées, elles libèrent la possibilité d’utiliser l’énergie ou les revenus épargnés dans un autre but. Le fait de fabriquer des moteurs de voitures qui consomment moins d’essence n’a pas conduit à une diminution de la consommation d’essence, car les véhicules sont devenus plus lourds et plus puissants et les trajets se sont allongés. Cette économie d’énergie peut également être affectée à d’autres usages, comme de plus fréquents voyages en avion. L’effet-rebond montre qu’il ne suffit pas de rechercher l’efficacité énergétique pour consommer moins, mais qu’il faut agir sur les usages.

D’autre part, si les énergies renouvelables sont « propres », les infrastructures nécessaires pour les accumuler ne le sont pas. Elles impliquent un extractivisme massif pour collecter les métaux nécessaires. La transition vers des énergies alternatives va donc requérir une augmentation importante des extractions, avec comme conséquence la pollution des sols, de l’eau et la destruction des biotopes. Cet extractivisme va également s’accroître à cause de la baisse tendancielle des concentrations métalliques dans les minerais. On peut ajouter que l’énergie dite propre est trop souvent produite au détriment d’autres éléments naturels : la préservation des milieux naturels, le non-épuisement des ressources minérales et biologiques, la protection de la biodiversité et des espèces vivantes.

Au surplus, le remplacement d’objets techniques anciens par des nouveaux considérés comme plus écologiques répond plus souvent au besoin de soutenir une branche économique qu’à un véritable objectif écologique. L’exemple de la voiture électrique imposée à marche forcée est assez parlant.


« Les matériaux nécessaires à la transition énergétique se trouvent en majorité sur d’autres continents, sur les territoires de populations moins riches que nous. »



Les matériaux nécessaires à la transition énergétique se trouvent en majorité sur d’autres continents, sur les territoires de populations moins riches que nous. Si nous ne prenons pas de précautions, les multinationales de l’énergie propre seront tout aussi destructrices que celles de l’énergie fossile : elles corrompront les politiciens, pollueront les écosystèmes, feront du lobbying contre les règles environnementales, feront assassiner les militants écologiques qui s’opposeront à leurs méfaits.

Le recyclage est aussi bien souvent illusoire. Ce qui est recyclable n’est pas forcément recyclé et on reste en pratique très loin du 100 % recyclé. Seule une fraction des matériaux utilisés peut vraiment être recyclée. Pensons à la miniaturisation, aux alliages, aux objets par nature non réparables, etc.

Les discussions autour de la croissance verte ou du développement durable restent trop exclusivement techniques. Tout montre pourtant que les améliorations techniques ont généralement conduit à une augmentation de la consommation des ressources naturelles et non à une diminution. Si on veut réussir à diminuer l’impact destructeur de nos activités, il est nécessaire d’interroger nos usages de l’énergie et des ressources. Continuer à produire, quoi qu’il en coûte en termes d’atteinte à la biodiversité ou aux milieux naturels et d’épuisement des ressources naturelles, en ne remettant jamais en cause des modes de vie fondés sur le gaspillage et des besoins créés par la publicité (souvent inutiles, voire futiles) est une impasse.

Nous devons désormais consacrer nos ressources aux besoins fondamentaux et non à n’importe quelle innovation introduite sur le marché. Face à l’inévitable contraction énergétique qui vient, une minorité considère qu’elle peut continuer à faire croître ses besoins pendant que d’autres régions du monde connaissent déjà un effondrement écologique avancé. Se concentrer sur de prétendues solutions techniques alors qu’on devrait tout simplement questionner et amender nos usages est stupide.


« Nous ne pouvons pas résoudre nos problèmes avec la même pensée que nous avions quand nous les avons créés. » 



Le problème n’est pas que nous n’aurions pas assez d’énergie et de ressources à disposition et qu’il faudrait absolument en trouver de nouvelles. Le problème, c’est que nous avons eu, à travers les énergies fossiles, une trop grande quantité d’énergie et de ressources à disposition. Si nous découvrions maintenant une nouvelle forme d’énergie, propre et infinie, elle servirait à achever la dévastation de la biosphère. Comme disait Albert Einstein : « Nous ne pouvons pas résoudre nos problèmes avec la même pensée que nous avions quand nous les avons créés. » 

Un véritable découplage entre notre empreinte écologique et la croissance économique est un leurre. Nous devons arrêter de perdre du temps avec cette prétention ridicule et entamer enfin la décroissance de notre consommation de ressources naturelles, surtout lorsque c’est en vue d’usages absurdes au regard des dangers qui nous menacent. La course aux innovations techniques est une composante d’un système mortifère qui nous engage à continuer à soutenir un système économique basé sur la recherche du profit et la croissance des besoins. Nous devons réformer ce système économique pour qu’il réponde désormais aux besoins de la population.


« La prétendue « croissance verte » est un leurre qui sert à gagner du temps au service de l’accumulation des profits. « 



Le défi devrait être posé aux partisans de la croissance verte par les tenants d’une réelle économie écologique : fixer une limite annuelle de prédation des ressources naturelles et la réduire chaque année jusqu’à revenir en dessous des limites écologiques planétaires. Ce serait mettre à l’épreuve leur prétention à bâtir une économie basée sur la croissance verte. À coup sûr, le défi ne serait pas accepté par les promoteurs de cette idéologie, l’échec étant programmé. Ils le savent.

La prétendue « croissance verte » est un leurre qui sert à gagner du temps au service de l’accumulation des profits. Nous ne sortirons pas de la nasse sans une décroissance soutenue et rapide de notre consommation d’énergie et de matières premières. Nous avons trop perdu de temps avec des lubies.
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						Suisse, nouvelle loi sur le CO2 2025-2030
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						L’été 2024 anormalement chaud ?
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							Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras
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		sabrina: Super article! Merci :-) très clair et précis.... 
	
	
		
					

		
		Brigitte Nicod Krieger: Bravo et merci pour cette chronique piquante et encourageante malgré le contexte... 
	
	
		
					

		
		1011-art: En partage sur ce sujet, un commentaire sous forme de dessins : "Vanité", dont l... 
	
	
		
					

		
		Daniel Schöni: Bonjour Marc, Merci pour votre commentaire. Je réponds sans hésiter "oui" à votr... 
	
	
		
					

		
		Marc: Bonjour Merci pour cet article passionnant Lorsqu’en commentaire vous évoquez « ... 
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			Etat d’urgence
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		L'état d'urgence est une mesure prise par un gouvernement en cas de péril imminent dans un pays. Certaines libertés fondamentales peuvent être restreintes, comme la liberté de circulation ou la liberté de la presse. En Suisse c'est l'Article 165



		


		

		

	
			
			S’informez pour agir


						
	Le but de ce site n'est pas d'être catastrophiste, mais réaliste avec un esprit rationnel. Ici pas de croyances, juste de la connaissance basée sur des faits. Des faits tirés de multiples études, enquêtes et analyses scientifiques.




		

	

			
			Inscription aux nouvelles


						
	Seules des nouvelles importantes sont communiquées (urgences, évènements, manifestations). Le moins possible : s'inscrire
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